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Mémoire des Chaloins tombés en 1915
Texte issu des recherches de Michel Marceau, finalisation de la mise en forme par Xavier Guiomar

Les cinq derniers mois de 1914 firent 301 000 victimes côté français, soit une moyenne de plus de 60 000 morts par mois et de plus de 2 000 par jour. Les chiffres de 1915 divisent par deux la mortalité mensuelle de 1914 avec 31 000 morts par mois en moyenne. Mais sur douze mois 1915 s’inscrit comme l’année la plus meurtrière de l’ensemble du conflit, avec 370 000 victimes côté français. C’est en particulier le cas pour notre village qui y perdit douze poilus au « champs d’horreur ».

1. Le premier tombé est Marcial TRILLAUD, né le 26 aout 1893 à Châlo Saint Mars, fils de Charles TRILLAUD charpentier et de Célestine DESCROIS, il était célibataire. Il fut soldat du 46ème régiment d’infanterie. Extrait de l’historique du 46ème régiment d’infanterie du 8 janvier 1915 : « après un violent bombardement de nos lignes, l’ennemi réussit à s’infiltrer par un trou qui s’est produit entre deux régiments. Un dur combat s’engage. Dans les tranchées, nos compagnies sont attaquées à la fois de front et dans le dos. C’est une lutte au corps à corps acharnée, terrible. Cernés de toutes part, écrasés par le nombre, nous devons céder ».
Marcial TRILLAUD disparut le 8 janvier 1915 dans ce « combat du ravin des Meurissons » à Crouy près de Soissons.
2. Charles PAVY est né à Rouvray Saint Denis le 21 juin 1886, son père François PAVY est poseur de chemin de fer, sa mère est Louise LAURE, sans profession. Il est lui aussi soldat du 46ème régiment d’infanterie. Extrait de l’historique du régiment : « l’attaque du 28 février va se déclencher à 9 heures 15. La musique du régiment, massée au pied de la bute, dans le ravin ou pleuvent les obus, entonne la charge. D’un élan superbe, nos soldats gravissent la pente abrupte et le bruit des éclatements se mêle aux accents de la marseillaise. Des musiciens tombent, mortellement frappés, sous la direction du sous-chef de musique LATY, les survivants continuent leurs hymnes au milieu des clameurs de la bataille et du fracas des explosions. Nos premières vagues sont sur le plateau et plusieurs fractions pénètrent jusqu’au centre du village. Mais l’ennemi se ressaisit : nos positions sont prises en enfilades. Nous avons de la peine à nous maintenir, car nos pertes sont lourdes. L’ennemi nous contre-attaque et nous refoule. En fin d’après-midi nous devons redescendre les pentes de la colline ». 
La bataille du Vauquois, petit village de la Meuse à 25 km à l’ouest de Verdun, situé sur une butte de 290 mètres de haut, fut la plus longue de la guerre : elle débuta en aout 1914 par la prise du village par les allemands et s’acheva en septembre 1918 avec sa reprise par les américains, après une phase de 3 ans de guerre de mines en souterrains. 
Charles Pavy « disparut » à Vauquois le 28 févier 1915.

3. La troisième victime est Gaston AUBERT né le 21 juin 1891 à Châlo Saint Mars au hameau des Boutards, son père est Paulin AUBERT journalier, sa mère Adeline JOUVRAY. Il est soldat du 226ème régiment d’infanterie. Extrait de l’historique du régiment : « après avoir conquis la garnison allemande situé à Garancy et occupé le village le 12 mai, le lendemain le 226ème RI s’emparait de haute lutte du village d’Ablain-saint Nazaire (Pas de Calais) et s’organisait devant la Blanche-Voie (côte de 1 km) ; ensuite ce fut l’attaque sanglante du cimetière d’Ablain. Pendant les dix journées qu’a duré cette lutte, le régiment a conquis deux villages fortifiés et de nombreux points d’appui, mais il a laissé sur le terrain la valeur d’un bataillon (1 000 hommes) sur les deux qui le constituaient ». 
Gaston AUBERT est « tué à l’ennemi » le 15 mai 1915 à Ablain-Saint-Nazaire. Sa sépulture se trouve dans l’ancien cimetière de notre commune. 

4. Georges HAMON est né à Sainville le 21 mai 1895, fils de Guillaume HAMON, berger à Sainville et de Georgette Louise, sans profession. Il est soldat du 204ème régiment d’infanterie lui aussi envoyé dans le Pas-de-Calais plus précisément à Notre Dame de Lorette. Extrait de l’historique du régiment : « le 14 juin le régiment en liaison avec le 360ème à droite et le 21ème à gauche, attaque de nouveau le sommet de Notre Dame de Lorette. Dès que les premiers hommes ont franchi la tranchée de départ, quelques coups de feu d’abord, puis immédiatement après une rafale intense partent de la tranchée ennemie. Les trois compagnies d’un seul bons gagnent 50 mètres, mais ne peuvent pousser plus loin, la fusillade redoublant d’intensité. Elles se clouent au sol et commencent une tranchée qui sera continuée malgré la violence du bombardement. Plusieurs obus de gros calibres ensevelissent dans la tranchée officiers et troupe. A cette date, les hommes ont déjà passé trois nuits sans sommeil sous une canonnade à outrance ». 41 compagnons d’armes, dont Georges HAMON furent tués ce jour-là, 105 blessés et 5 disparus. Georges HAMON venait d’avoir 20 ans, il repose dans l’ancien cimetière de Châlo saint mars. 
D'octobre 1914 à octobre 1915, la colline de Lorette, située sur le territoire d'Ablain-Saint-Nazaire, est l'objet de luttes farouches entre français et allemands. Cette position dominante, qui ne s'élève qu'à 165 m au-dessus du niveau de la mer, offre un observatoire exceptionnel. En une année, 188 000 soldats, dont 100 000 français, sont morts pour défendre ou prendre « l'éperon de Notre-Dame-de-Lorette » qui sera nommée « la colline sanglante ». 

5. L’Argonne fut un lieu funeste pour les Châloins, quatre de ses enfants y périrent : après Alphonse QUINTON en août 1914, ce fut Fernand AUBERT le 13 juillet 1915, qui tomba deux mois après son frère Gaston. Il est né à Châlo Saint Mars le 23 mai 1890 au hameau des Boutards. Soldat du 113ème régiment d’infanterie il participa à la bataille de l’Argonne. Situées à cheval sur trois départements (Ardennes, Marne et Meuse), les collines de l'Argonne et leur massif forestier forment un rempart naturel parcouru en surface par un impressionnant réseau de tranchées. En sous-sol, des kilomètres de galeries, pour partie encore accessibles, ont abrité les combattants ou alimenté la guerre des mines. Extrait de l’historique du régiment : « Le 13 juillet 1915 Grande bataille de l’Argonne. Après un bombardement d’une violence exceptionnelle et l’explosion de plusieurs mines, l’ennemi qui, ce jour-là attaque sur une grande largeur dans l’Argonne, aborde à 9 heures tout le front du régiment, dans le secteur de la haute - chevauchée. Il débouche en partie de sapes (tranchée creusé par les allemands) à courte distance de nos tranchées. La progression ennemie s’opère d’abord rapidement par infiltration de petites colonnes qui encerclent nos premières lignes. Sous une averse de projectiles lourds, qui écrasent dans les abris un grand nombre d’occupants, nos troupes cèdent pour éviter d’être submergées ou envahies. Elles empruntent en retraite par les boyaux. Le bombardement ennemi qui a commencé à 3 heures, ne cesse qu’à 11 heures ; tout le secteur est bouleversé, nos tranchées sont comblées, nos abris effondrés, nos défenses accessoires éventrées et émiettées ». Ce 13 juillet 1915 Fernand AUBERT tomba au ravin des chênes sur la commune de Lachalde dans la Meuse, 30 km à l’est de Verdun, en compagnie de 29 soldats tués, 23 officiers et 1 032 disparus. Une plaque en sa mémoire est posée sur la sépulture de son frère Gaston à l’ancien cimetière de Châlo Saint Mars.

6. Apollinaire FAUVET est né à Torfou en Essonne le 11 octobre 1887. Célibataire, il est le fils de Apollinaire FAUVET, cultivateur à Torfou et de Mérina CHEVALIER.  
 Soldat du 146ème régiment d’infanterie, il est stationné en Lorraine en juillet 1914, il participe à la bataille de Charleroi du 31 juillet au 13 septembre 1914.  Envoyé dans la Somme pour éviter que les allemands prennent les ports français, le régiment est engagé dans de nombreuses batailles dont Fouquescourt du 25 septembre au 30 septembre et Hébuterne du 4 octobre au 1 novembre. Ils passent l’hivers dans les Flandres dans la régions d’Ypres en Belgique où commence la bataille des tranchées et des mines et reçoivent leur nouvel équipement militaire, les capotes bleu horizon. 
En préparation d’une grande offensive en Artois le régiment est relevé par les troupes anglaise le 9 avril 1915. Il quitte la Belgique, le trajet se fait en partie en automobile, en partie à pied. Le cantonnement est prévu à Maroeuil à trois kilomètre des lignes, c’est la bataille d’Aras. La préparation de l’attaque dure jusqu’aux 28 avril par la construction de passerelles de franchissement, distribution de munitions et de vivres . La bataille commence le 9 mai et finira pour le régiment le 5 et 6 juillet 1915, soit deux mois d’enfer. Il quitte la Picardie le 13 juillet, la nouvelle destination pour les survivants est la Lorraine. Apollinaire FAUVET meurt de ses blessures d’éclats d’obus le 18 juillet 1915 à Ecrouves (Meurthe et Moselle).

7. Eugène Paul GOULU est né à Sainville le 17 novembre 1895, fils d’Edmond GOULU cafetier à Sainville et de Louise LEBLANC, sans profession. Il est soldat du 10ème bataillon des chasseurs à pied. 
 Avant le déclanchement de la guerre, le bataillon est basé à Saint Dié des Vosges, il était composé de vosgiens, de berrichons et de parisiens. Il part le 30 juillet 1914. Jusqu’au 11 aout 1914 c’est la grande vigilance à la frontière vosgienne.  Le 20 août c’est le premier choc sérieux, un tiers du bataillon (300 hommes) est mis hors combat ; du 21 aout au 5 septembre c’est la retraite générale du front de l’est. Le bataillon est alors envoyé contenir la percée allemande à l’ouest, il est engagé dans la bataille de la Marne du 5 septembre au 20 octobre 1914, suivra la bataille de Carency (Pas de calais) du 6 au 31 octobre 1914. La bataille de Belgique du 1 novembre au 1 décembre 1914. La guerre de position est devenu l’enfer, la tranchée perdu le matin doit être reprise le soir.  
L’hivers arrive sous le climat brumeux des Flandres ; en novembre, face aux pertes, il ne reste plus que 400 hommes sur les 1 000 du début de la bataille de Belgique, 500 nouveaux soldats de la classe de 1914 (19 ans) comblent les vides. Le 9 décembre 1914 le bataillon rentre en France le repos est de courte durée.
Le bataillon participe à la bataille de Notre Dame de lorette du 21 décembre au 5 mars 1915, la crête qu’il faut tenir quoi qu’il en coûte. Le 3 mars au matin après une explosion de mine, les allemands se précipitent sur nos positions, les attaques succèdent à nos contre-attaques.  Le 5 mars au soir chaque camp retrouve ces positions initiales. Bilan de trois jours de combats 12 officiers et 460 chasseurs tués. 
Resté sur place pendant deux mois au repos, le bataillon repart au combat pour la deuxième offensive de l’Artois du 9 mai au 25 juin 1915. Puis après une nouvelle période de repos, le bataillon doit se préparer pour la troisième offensive sur l’Artois qui se déclenchera le 25 septembre 1915.
Le soldat Eugène GOULU ne verra pas cette troisième Bataille de l’Artois, il succombe à ses blessures le 14 septembre 1915 à l’hôpital temporaire de Nœux-les-Mines, d’éclats d’obus reçus le 9 septembre.
  
8. Valentin BRIAN est le plus jeune tué de cette année, il avait 19 ans et 4 mois. Né le 3 mai 1896 à Versailles, fils de Marie BRIAN cuisinière, et de père non dénommé. Soldat du 129ème régiment d’artillerie, son parcours commence à la contre-offensive française de la bataille de la Marne de septembre 1914. Ensuite le front se stabilise, c’est la bataille des tranchées, où le régiment stationne d’abord à Saint Thierry (Marne) de septembre à décembre puis à Laville-aux-bois (Haute Marne) de décembre à mai 1915. Le régiment se déplace ensuite dans le Pas de Calais pour préparer la bataille de l’Artois du 9 mai au 11 octobre 1915. On peut estimer les pertes des deux camps au cours des trois offensives d’Artois à 280 000 hommes (français, anglais, allemand) pour s’emparer de 20 km². 
Extrait de l’historique du 129ème régiment «  le 26  septembre , à 13 heures l’attaque est reprise sur la tranchée  des saules, la 7ème compagnie, brillamment enlevée par le lieutenant  CHÉRON, voit son élan arrêté par un puissant tir d’artillerie allemande, les hommes sont dans les trous d’obus sous les bombes à ailette et les rafales de mitrailleuses, ils ne se replient que le soir ; pendant deux jours, les pertes des bataillons partis en premières vague ont été particulièrement lourdes ; presque tous les officiers sont tombés, en tête de leurs hommes. Dans la tranchée conquise, les cadavres allemands, pêle-mêle, montrent avec quel acharnement les combats ont été livrés. Les pertes ennemies paraissent au moins aussi élevées que les nôtres … » Valentin tombe le 27 septembre 1915 à Neuville-Saint-Vaast (Pas de Calais).

9 et 10. Le lendemain, le 28 septembre 1915, deux autres Châloins furent tués.
 Le premier Alfred DUPUIS est né le 21 octobre 1875, fils d’Alfred DUPUIS, scieur de long, et de Marie COQUET, sans profession. Marié le 7 novembre 1905 à Châlo Saint Mars avec Céline LEDUC. Il repose au vieux cimetière de Châlo Saint Mars. 
Caporal dans le même régiment que son camarade, Arthur TOURNEUX, est né le 7 février 1878 à Châlo saint mars, fils de Delmas TOURNEUX, tuilier au hameau des Sablons, et de Désirée BOUDIER, sans profession.
Ils sont engagés dans La 2ème bataille de l’Artois (15 septembre 1915 au 13 octobre 1915), elle  commence avec la prise de la ville de Souchez (Pas de Calais). Après cinq jours de combats intensifs, les Français s'emparent des hauteurs de la crête de Vimy, pour la troisième fois. Cependant, ils progressent ensuite de façon limitée, et la résistance accrue des Allemands entraîne de lourdes pertes. Les Français n'arrivent pas à capitaliser leurs premiers succès. On estime que les pertes françaises s'élèvent à 48 000 hommes et celles des Allemands à 30 000. 
La ville de Souchez fut entièrement détruite en 1915, lors de la deuxième bataille de l'Artois. 
Extrait du journal de marche du 231ème régiment d’infanterie le 28 septembre : « Attaque de la 231èm qui réussit à déboucher et gagner à l’assaut les premières tranchées allemandes jusqu’au sommet de la cote 119 à la tranché d’Odin. Nous subissons des pertes sensibles, le temps est très mauvais, la pluie et la boue constituent une gêne considérable pour le transport des blessés, la boue est si gluante qu’il faut 8 brancardiers pour transporter un seul blessé sur brancard. Les postes de secours sont des abris très bas de plafond où il est impossible de se tenir debout, l’accès en escalier en est impossible aux blessés, on est obligé de faire les pansements directement dans les tranchés » ; perte de cette journée pour le 231ème régiment : 126 tués ou disparus, 233 blessés.   
Narcisse TOURNEUX et Alfred Albert DUPUIS furent « tués à l’ennemi » en cette journée du 28 septembre au même endroit, à la cote 119. Alfred DUPUIS est inhumé au cimetière de Châlo saint mars ainsi que Narcisse TOURNEUX dans le caveau familial.

11. Maurice PARRAIN n’était pas natif de notre commune. Né le 23 septembre 1895 à Champigny sur Marne, son père Théophile PARRAIN est jardinier, sa mère Pauline CAPPIGNY est couturière drapière. Soldat du 403ème régiment d’infanterie, il participa à la bataille de Champagne de septembre à octobre 1915. 
L’offensive française débute le 25 septembre, elle est précédée d'une préparation d'artillerie de trois jours afin de rompre les positions allemandes d'Auberive-sur-Suippes à Ville-sur-Tourbe (Marne). La première ligne est anéantie sous le déluge d'acier et se trouve enfoncée sur 3 km, les Français buttent alors sur la seconde ligne allemande à contre pente avec un réseau de barbelé intact et infranchissable car dissimulé à la vue. Les vagues d'assaut poussent vers l'avant mais buttent sur les défenses. Les Allemands sont solidement retranchés et opposent une résistance efficace. Le 29 septembre l'attaque est arrêtée, elle laissera 138 576 hommes hors de combat, c'est un échec. Le 6 octobre les combats reprendront pour dix jours afin de rectifier les aspérités du front. Maurice Théophile PARRAIN fut « tué à l’ennemie » le 11 octobre 1915 à Ville-sur Tourbe (Marne). Il venait d’avoir vingt ans. Il est inhumé au cimetière de Châlo Saint Mars

12. Le dernier « tué à l’ennemi » en cette année 1915, fut André COCHÉRY, né le 16 juin 1894 à Châlo Saint Mars au hameau d’Ezeaux. Fils d’Emile COCHÉRY cultivateur et d’Eugénie CHRETIEN. Il était caporal au 146ème régiment d’infanterie. 
Avant la guerre, Beauséjour était à une simple ferme construite en 1825 le long du chemin reliant Minaucourt au Mesnil-les-Hurlus. Elle était bien nommée car elle se situait en un lieu accueillant et paisible, abrité du vent du nord par la croupe vallonnée qui descend de la « butte du Mesnil » et qui domine le ruisseau de Marson, aux eaux vives et claires. 
Fortifiée par les Allemands dès septembre 1914, cette position, formidablement protégée, à laquelle se heurteront les marsouins et fantassins le premier trimestre 1915 sera baptisée « Fortin de Beauséjour ». Ce bastion sera pris et repris 7 fois entre mi-février et mi-mars 1915. Il y règne une incessante guerre des mines souterraines, ainsi que plusieurs assauts à la baïonnette, clairon en tête, particulièrement meurtriers. 
Les régiments qui montaient en ligne dans le secteur, arrivaient à pied par la route de Minaucourt sans cesse bombardée par l’artillerie lourde. A partir de Beauséjour, les soldats utilisaient les tranchées pour rejoindre la première ligne. Des dizaines de milliers d’hommes sont passés par la ferme de Beauséjour, dernière étape avant l’enfer des tranchées, du froid, de la boue et de la mort.
Le 3 novembre 1915, André COCHÉRY est tombé à la ferme de Beauséjour (Marne) à la bataille de Champagne.  
En 1923 fut créé un terrain militaire et l’emplacement de la ferme y sera inclus. Les divers cimetières, tombes individuelles ou fosses communes seront alors regroupés à proximité, à Minaucourt où reposent 21 320 soldats dont plus de la moitié sont des inconnus inhumés dans les ossuaires. Et de la ferme de Beauséjour, il ne reste qu’une bien modeste pancarte sur le site inaccessible au public.
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